PREMIERE 

CATILINAIRE, 

OU 

LE  DÉ  J EÜNERDES  ARISTOCRATES, 

EN  ATTENDANT  LES  AUTRES  REPAS, 

Par  un  Ami  de  la  Révolution, 

ïléaüx  du  monde  entier , quÊ  leur  fureur  embrafe"', 

La  foudre  qu’ils  portoient , à leur  tour  les  écrafei  ^ ^ 
Henriadè  y chant  feptieme  , pag.  iiy. 

-- - 

JusQUES  à quand  , ennemis  de  la  révolution  , 
abuferez  vous  de  notre  patience  ? quand  cefferez- 
vous  de  nous  outrager  ? quoi  î de  voir  que  le 
peuple  a retrouvé  jfes  forces  , que  toutes  les  proi 
vinces  fe  conféderent , qu'elles  brifent  le  fceptre 
de  fer  de  la  tyrannie  ; rien  de  tout  cela  ne  vous 
déconcerte  ? vous  n’êtes  pas  convaincus  que  vos 
lîniftres  projets  nous  font  connus  , que  par-là  ils 
demeurent  anéantis  ? croyez-vous  que  quelqu’un 
de  nous  ignore  votre  conduite  perverfe , vos  affetiîd 
blées  myftérieufes  5 ce  que  vous  avez  fait,  ce 
vous  voulez  faire , quelles  foiat  vos  tentatives  ^ 


N 
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O cîel  ! tu  vois  la  trame  inhumaine  de  ces  hom* 
mes  odieux  , & ta  vengeance  n’éclate  point  1 que 
4is-je  I ils  femblent  même  la  braver  ? ils  forgent 
dans  l’obfcurité  les  traits  de  leur  perfidie  ^ ils  nous 
les  lancent  ; & nous , François  courageux  , nous 
en  détournons  la  direftîon  , & nous  pcnfons  que 
notre  devoir  efi  rempli. 

Vils  arifiocrates , vos  iniquités  ne  devroient- 
cîles  pas  déjà  vous  avoir  précipités  dans  le  gouffre 
que  vous  nous  çreufez  ? car  enfin , fi  l’intégrité 
des  loix  met  dan#  le  fupplice  une  proportion  aux 
forfaits , vous  les  frappez  d’impuiffance  pour  laver 
les  vôtres.  Un  feul  crime  ne  fufpend  point  la  mort 
di^  coupable  ; cet  exemple  fe  perpétue  tous  les 
jours , nous  fouffrons  depuis  plus  d’une  année  , 
des  fratricides  qui  ne  conçoivent  que  des  idées  de 
meurtre  j à qui  l’habitude  de  la  fcélératelTe  ne 
donne  encore  que  plus  d’audace  ^ qui  brûlent  d’im- 
patience de  fouiller  leurs  mains  facrileges  dans 
le  fang  de  la  nation  entière  5 & qui  veulent  des 
ruines  de  la  monarchie,  élever  le  trophée  de  leurs 
attentats.  Citoyens  ! les  mânes  de  tant  de  viéli- 
mes  innocentes  dans  cette  férié  d’horreurs , nous 
reprochent  nofre  indulgence. 

François , & vous  peres  confcrîts  (i) , nos  en- 
nemis attifent  les  feux  de  la  difcorde  , ils  corref- 
pondent  d’une  ville  à l’autre  5 c’eft  .une  chaîne 
qui  fe  prolonge  même  jufque  dans  le  fénat  5 
c’eil  là  que  fe  rivent  les  principaux  anneaux.  Oui^ 


( xy. . Fere^  çonfcrits.  Tous  les  auteurs  latins  varient  fa 
e de  ce  mot.  Il  fuflît  dç  favoh  que  c eft  ainr 
qu  a Kqnie  an  a.jj£elloit  les  fénatêurs. 
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défenfeurs  illùftres  de  noè  droits  , des  Catilina  fie- 
gent  à vos  côtés , ils  préparent  les  matériaux  d’une 
contre-révolution  , difpofent  la  charpente  de  l’édi- 
fice, taillent  la  pierre  angulaire.  Ne  leur  donnons 
pas  le  temps  d’exécuter  leur  barbarie,  frappons,... 
mais  non  , différons  : furveillons  les.  En  vain^ils 
portent  un  mafque , ils  fe  trahiffent  eux  mêmes  5 
les  lâches  ! ils  Tentent  donc  intérieurement  la  né- 
ceffité  du  bien  public,  puifqu’ils  en  empruntent 
la  phyfionomie  ! Citoyens  î leur  duplicité  ne  isous 
fera  point  cachée  : il  n’eft  point  de  fombres  dé- 
marches , que  ne  percent  les  lumières  du  parrio- 
nfme  ! redoublons  de  zele  , & comptons  d’avance 
fur  la  force  de  nos  bras.  Craindriez-vous  les  obf- 
tacles?  les  lauriers  du  hafard  fe  flétriiTem  , ceux 
du  courage  font  toujours  verds. 

Déttaâeurs  des  principes  de  la  jufliçe  , quel 
fuccès  pouvez-vous  attendre  ? on  ne  quitte  point 
les  traces  de  vos  pas  , on  vous  entoure,  on  pré- 
. vient  vos  attaques , on  s’arme  : aucun  de  vos  com- 
plots ne  nous  échappe  ^ le  préfent , le  pafTé  , tout 
s offre  a nos  yeux  , ÔC  je  vais  vous  en  préfenter 
Je  tableau  effrayant. 

Vous  fouvenez-vous  des  divifions  quidéch!roiei« 
nos  provinces?  n’étoit-ce  pas  vous  qui  les  attiriez  !... 
Le  renverfenjent  de  la  monarthie  , quF  l’avoit 
cembiiie?  vous  ! Vos  alFemblées  noâurnes  irîfpi- 
. loient  la  terreur  , là  vous  ouvriez  une  carrière  à 
vos  cabales , vous  recherchiez  les  détours , vous 
confériez  fur  les  moyens  d’élever  un  mur  d’airain  , 
qui  epuifat  les  forces  des  amis  de  la  révolution.... 
Aurez-vous  la  témérité  de  le  nier?  & les  troupes 
dont  vous  inveftiifiez  le  fénat,  & vos  appareils  de 
guerre  , & les  poignards  prêts  , les  torchés  , la 
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craie  fatale  , & !es  bourreaux  enrégimentés  , BC 
les  prifonniers  des  maifons  de  force  qu’on  devoit 
déchaîner  fur  ies  citoyens  , ôC  ce  chemin  tracé  à 
Montmartre  pour  Taffiette  de  cinquante  pièces  de 
canon  , ôC  le  feu  formidable  de  la  Ballilie  qui  fe 
feroic  joint  à celui  de  la  troupe  ennemie  , ôC 
l’ordre  donné , le  moment  fixé  pour  le  maifacre 
des  fénateurs  , & ces  6000  nobles  qui  auroient 
qorrefpondu  avec  le  gouvernement  pendant  ceite 
fcene  affreufe  ; 8c  le  faccagemeni  , le  pillage 
du  palais  royal  , ne  font  ce  pas  là  des  preuves  de 
votre  confpiration  (z  ) ? 

Oui  5 dignes  repréfentants , fur  l’autel  même 
de  la  patrie,  ces  vampires  aîloient  fe  repaître  de 
votre  fang.  Vos  travaux  étoient  perdus  pour 
l’état. 

A cette  époque  , cruels  ariflocrates  , l’enlève*- 
ment  du  roi  n’étoit-il  pas  déterminé  ? fes  vues 
bienfaifantes  vous  irritoient.  Et  vous  vous  écriez 
aujourd'hui  qu’il  eil  prifonnier  dans  Paris  ? impof- 
teurs  ! un  roi  qui  repouffe  l’amorce  infidieufe  de 
la  flatterie  pour  fe  confondre  dans  la  pure  amitié 
de  fes  fujets  , peut*il  être  prifonnier  au  milieu 
d’eux  (3)?  Si  l’on  ne  s’éloigne  point  de  fa  per- 


(i)  Oti  ne  faaroit  afTez  répéter  eec  infâme  complot  : il 
nous  tient  en  état  de  défenfe  contre  ceux  qiioii  pourroïc 
tramer  à l’avenir  , Sc  il  s’en  projeté  tous  les  jours.  On  con- 
noît  celui  du  comte  de  Maillebois. 

(3)  Pliic  au  ciel  que  les  rois  fulîent  fans  celle  au  milieu 
de  leurs  fujets  1 ils  apprendroienc  à devenir  citoyens  ils 
liroieirc  dans  le  code  de  la  fagelTe,  ( Pour  régner  tranquille- 
ment , a dit  Périandre  , il  faut  être  • gardé  par  la  bienveil- 
lance publique  , plutôt  que  par  les  armes  ).  Néron  le  cruel 
Néron»  dans  les  premières  années  de  foa  régné  , etoit 
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fonne  , c'eft  qu’on  appréhende  vos  manœuvres  ; 
c’eft  qu’il  faut  une  garde  à la  vertu  , qu’elle  ne 
connoit  point  l’adrefie  , & qu’on  peut  la  corrom- 
pre , fans  qu’elle  fente  l’influence  du  poifon  dont 
elle  reçoit  le  venin. 

Nous  diilimulerez  vous  que  vous  avez  foudoyé 
des  hommes  avilis  pour  le  monopole  des  grains  , 
que  vous  les  avez  fermé  dans  vos  greniers  pour 
nous  affujettir  par  la  famine  ! fauteurs  de  l’oli- 
garchie 5 fi  vous  eufiiez  réuffi  , que  ferions-nous 
devenus  (4)  ? 

N’êteS'Vous  pas.  les  auteurs  des  libelles  qui  fe 
répandent?  libelles  attentatoires  à la  république, 
où  vous  avez  l’indécence  d’y  configner  des  calom- 
nies contre  rAfiemblée  Nationale  ? elle  a tout 
détruit,  dites-vous  5 pour  créer  imparfaitement  (5)  : 


main;  grand  Dieu  ! pourquoi  fais  je  écrire  s'écria-t-il 
avec  bonté  , lorfqu’on  lui  préfenca  â ligner  ia  fentence  d’un 
criminel  condamné  à mort.  Bientôt  les  courtifans  infede- 
rent  Ton  cœur  : il  rebuta  Séneque  , parce  que  fa  faine  mo- 
rale contraftoit  avec  les  penchants  qu’on  lui  infpiroic , il 
devint  lâche  , débauché  , perfide  , empereur  îniufte  , mau- 
vais citoyen  , cruel  enfin  , il  poulfa  fa  férocité  jufqu’à  poi- 
gnarder fa  mere.  Qiie  de  lâches  courtifans  entouroient  nos 
rois  même  au  berceau  1 Ain  fi  le  vicepropageoit  en  eux  , parce 
que  la  fourberie  , la  bafiélTe  des  flatteurs  , étoient  leurs  li- 
vres d’éducation.  Pauvre  peuple  , comme  on  t’emmufeloit  i 

(4)  Pauvres  grenouilles!  qu’allions-nous  devenir  dans 
le  fond  de  nos  marais  ! Mercier. 

( 5 } Si  l’Aflembiée  Nationale  a tout  détruit , c’eft  que 
tout  étoit  vicieux  , & que  pour  fubftkuer  un  nouvel  arbre 
à la  place  de  celui  qui  eft  pourri , on  ne  peut  fe  fervir  des 
racines  de  l’ancien. cie/,a  dit  la  plume  de  bronze  de 
M.  Servan , que  dans  ce  moment  critique  , tout  homn^t 
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eîîe  a détruit  la  rouiile  des  abus  , à qui  VQU§ 
devez  vos  lambris  dorés  ; c’eft  là  que  fqnt  im- 
prégnées les  fueurs  du  peuple. 

Mais  paffons  ces  faits , il  en  eft  de  plus  récent, 
Vous  femez  , de  nouveau  , dans  les  efprità  foi- 
bles  , le  germe  d'une  crainte  pufiüanime  (6)» 
Vous  tâchez  de  les  façonner  à vos  baffefles , d’eq 
faire  les  agents  palTifs.  Moteurs  du  défordre  , 
vous  ie  voyez  fe  dilFoudre  avec  une  rage  éçu- 
niante  , vous  i’ahmentez  encore  ^ mais  la  main 
du  patriptifine  a terralTé  cette  hydre  monftrueufe , 
il  ne  luirefte  plus  que  quelques  foufîles  de  vie^ 
qui  ne  tarderont  pas  à s’éteindre. 


fa^ç  ofât  fc  donner  d lui  même  la  place  , & s^il  le  pouvait , 
la  hauteur  d^un  ohélifque  dan,s  les  places  publiques  ! 

Peuple,  defiez  vous  des  libelles  carilinocratiques.  L/^in-t 
teret , dit  la  R.ochefoucault  ^ parle  toutes  fortes  d^  langues 
& joue  toutes  fortes  dé  perfonnages  , même  celui  de  défn- 
térejfé.  La  faufleté  a de  dangereufes  indnuations  > parce 
qu  elle  s arme  foi^veric  des  fubtilités  de  la  dialeflique:  qu’elle 
emprunte  le  ton  de  la  philofophie  , & que  les  maximes  em- 
|)oironnées  ont  un  air  de  vérité  qui  féduit.  L’AfTemblée  Na- 
tionale a ufurpé  , dit-on , l’autorité  royale  : elle  n’a  rien 
ufurpé  , elle  a conquis  vos  droits  , elle  a divifé  les  pouvoirs 
& placé  entr’eiix  un  équilibre  fans  lequel  vous  retomberiez 
dans  votre  fervirude.  Rappeliez-vous  ce  mot  d’un  philofb- 
phe  du  fiecle  palfc.  Un  prince  qui  a le  pouvoir  de  tout  faire  , 
penche  toujours  pour  le  mal , parce  que  fes  courtifans  l'y. 
entraînent.  JR.e^erre[  les  limites  de  fon  autorité  q Ji  vous  y, 
parvencT^  , vous  ave\  un,  roi  citoyen. 

(^)  QLn^lques  folliculaires,  en  donnant  une  faulTe  in- 
terprétation aux  décrets  de  notre  diete  augufte , s’évertuent 
à épouvanter  les  efptits  foibles.  Ce  font  des  viperes  que  la 
révolution  foule  , & qui  veulent  la  frapper  de  leilr  dard  vé- 
nimeu)^  3^  mais  la  compxeffipn  qu’elles  ont  reçue  , eft  trop 
> PPPÇ  (oient  pas  elles-mêmes  trop  fpibles. 
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Vous  méprîfez  les  décrets  de  rAlTemblée  Natîô- 
aalc  ( 7 ) ; mais  elle  domptera  votre  morgue  & 
la  fougue  de  vos  excès. 

Ne  fommes-nouspas  irdlruits  de  l’établifTement 
projeté  d’une  fociété  monarchique  (8)  ? N’eft-il 
pas  convenu  que  vous  y admettrez  tous  ceux  qui  ^ 
nés  fans  mœurs  , fans  probité  , ne  fuent  que  le 
crime  ? Votre  prétexte  n’eft-il  pas  de  rétablir 
l’autorité  royale  ? doutons-nous  que  ce  ne  foit 
plutôt  pour  recréer  le  defpotifme  , pour  appé- 
fantir  fon  joug  fur  nous  , pour  enfoncer  dans  nos 
propriétés  les  ancres  de  l’efclavage , pour  ufurper 
nos  fortunes  , pour  nous  transformer  enfin , de 
libres  que  nous  fommes  devenus , en  miférables 
ilotes  (9). 

Ces  jours  derniers,  ne  nous  a-t-on  pas  appris 
que  vous  aviez  formé  le  complot  de  conduire  le 
roi  à la  fécondé  ville  du  royaume  (10) , 6c  que  là 


(7)  On  connoît  la  conduite  du  f eut  Merle,  furnommé 
marquis  d’Ambert  j c ’eft  celle  de  ccs  hommes  qu’il  fau- 
droit  peut  être  fixer  dans  un  télefcqpe  , pour  appercevoir  en 
eux  un  fymptôme  d’humanité. 

( 8 ) Ou  monarchifte  ; car  on  ne  s’accorde  pas  , dit-oa  , 
fur  le  nom.  Cette  fociété  travaillera  à prefler  la  contre-ré- 
volution. C’eft  une  corporation  de  nouveaux  juifs  qui  atten- 
dent le  Meflie  -,  car  ceux  qui  étoient  autrefois  fi  injufte- 
ment  méprifés,  font  aujourd’hui  nos  amis  , nos  frétés,  & 
ont  déclaré  que  Louis  XVI  étoit  le  Meflie  qu’ils  attendoient. 

( 5>  ) Ilotes.  C’étoit  à Spartes  l’ordre  des  valets  ; il  y en 
avoit  un  autre  , celui  des  maîtres  ( les  Lacédémoniens  ).  Que 
de  valets  fous  nos  anciens  maîtres  ! 

(10)  D’après  le  rapport  de  plufieurs  journaliftes  , le 
comte  de  Maillebois  eft  le  moteur  de  cette  confpiratioh , 
il  demandoit  au  roi  de  Sardaigne  , y eft-il  dit , huit  mil- 
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tîeâ  troupes  étrangères  dévoient  fe  rendre  pour 
S’avancer  vers  Paris  ? maffacrer  tout  ce  qui  s’oppo- 
feroit  à leur  paffage , former  le  blocus  fous  les 
murs  de  cette  ville  , êC  repréfenter  enfin  un  fécond 
a£ie  de  meurtre  de  la  St.  Barthélémy  j fi  les 
citoyens  euflent  refufé  de  fe  foumettre  ? 


îibns  , autant  au  roi  dTfpagne  & au  roi  de  Napîes.  De 
pius  , il  propofoit  de  faire  un  emprunt  cautionné  par  ie  roi 
de  Sardaigne.  Ce  monarque  étoit  prié  de  fournir  une  ar- 
mée de  vingt-cinq  mille  hommes,  qui  , partagée  en  trois 
divifîons,  dévoient  entrer  dans  ie  Dauphiné  par  Embrun  j 
dans  le  Lyonnois  parla  Savoye  , dans  la  Provence  par  Nice, 
tes  mécontents  de  ces  provinces  dévoient  joindre  cette  ar- 
mée , y être  engagés  par  des  adreiTes  , 3c  un  manifefte 
publié  par  des  hommes  vendus  à l’ariftocratie.  Ces  armées 
dévoient  fe  rendre  à Lyon  où  l’on  efpéroit  être  favorifé  par 
3es  annoblis.  Le  roi  devoir  être  invité  à s’y  rendre. 

Les  petits  princes  d’Allemagne  étoient  auflî  engagés  à en- 
trer par  PAlface  , & dans  la  haute  Champagne  avec  deux 
armées  de  dix  à douze  mille  hommes  pour  faire  diveriîon.... 
On  eft  alfuré  , ajoute-t-on  , que  le  roi  n’avoit  aucune  coh- 
JioilTance  de  ce  projet 

François  , ce  complot  nlnfpire-t-iî  pas  une  fureur  civi- 
que! voilà  les  coups  qu’on  vouloir  vous  porter  ! mais  vous 
êtes  trop  valeureux  pour  redouter  ces  entreprifes  ariftocra- 
tiques.  On  ne  traverfe  point  impunément  tout  un  peuple 
guerrier.  D’ailleurs  , il  eft  de  l’intérêt  des  couronnes  étran- 
gères, dans  la  révolution  aéluelle,  de  ne  point  laifter  fordr 
leurs  troupes  de  leurs  frontières.  La  commotion  eft  univer- 
lelle  , tous  les  peuples  veulent  conquérir  la  liberté  , elle 
jette  déjà  des  étincelles  dans  leurs  cœurs  , & l’abfence  des 
forces  militaires  , feroit  un  moment  favorable  pour  Tex- 
ylofton  î cependant , François  , foyons  toujours  fur  nos  re- 
gards méfions-nous  même  de  certaines  perfonnes  qui  fem- 
blent  ne  délirer  que  la  liberté  , qui  s’enfiamment  dans  leurs 
propos.  Ce  font  pour  la  plupart  des  efpions  , des  émiflaires 
de  J’ariftocratie  , qui  étudient  nos  démarches  pour  les  com- 
battre. 
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Vous  voyez  comme  tout  eft  connu,  comme  on 
découvre  toutes  vos  atrocités.  Grâces  au  ciel, 
nous  avons  évité  vos  coups  î un  génie  bienfaifant 
protège  la  France  : il  dirigera  nos  pas , toutes 
vos  entreprifes  viendront  échouer  contre  notre 
vigilance.  Nous  avons  féparé  les  reflbrts  de  vos 
artifices  *,  la  vérité  eft  dans  le  centre  par  nos  foins  ; 
leur  aâion  eft  impoffible.  Si  vous  réfléchilfez, 
l’efpérance  eft  incompatible  avec  le  but  que  vous 
vous  propofez  ; 6c  pour  votre  honte , i’iüufion 
feule  l’accrédite.  Penfez-vous  que  la  liberté  ne 
repouflera  pas  vos  dernieres  attaques  ? en  vous 
fatiguant,  elle  a acquis  une  force  expenfive,  incom- 
menfurable  ; votre  perfidie  lui  étoit  néceffaire. 
Ainfî  du  milieu  des  périls  dont  vous  entouriez  le 
fénat  François , fa  oaiflance  a été  provoquée  par 
votre  impulfion.  Elle  eft  fortie  du  berceau  ou 
vous  n’avez  pu  letoulFer ^ elle  eft  aujourd’hui 
majeure^  vos  efforts  affervirent  les  droits  de  la 
nature  ; les  difficultés  ne  fervent  qu’à  cinaenter 
leur  pouvoir. 

Mais  puifqu’enfin  l’égoïfme  exile  vos  âmes  dans 
une  fphere  fi  étroite,  qu’elle  ne  fauroit  en  franchir 
les  bornes , & s’élever  aux  hautes  idées  d’un 
noble  fentiment;  partez,  ariftocrates  ^ la  patrie 
vous  défavoue.  « Fuyez,  vous  diroit  elle  , fi  fa 
» voix  parvenoit  jufqu’à  vous;  fuyez,  vous  qui 
» avez  répandu  le  fang  de  tant  de  viâimes  ; qui 
» avez  fouflé  le  poifon  dans  nés  cœurs  mnocents 
w par  vos  féduâions;  qui  avez  cherché  la  vertu 
» chancelante  pour  la  combattre  , & y fubrrituer 
» l’idée  du  crime;  fuyez,  vous  dis  je,  j’ai  fouffert 
» trop  long-temps  l’empire  de  votre  tyrannie». 


{ 10  ) 

Ce  feroîent-Iâ  les  plaintes  légitimes  que  la 
patrie  vous  adrefferoit  5 mais  pourquoi  vous  parler 
de  patrie  ? vous  n*en  eûtes  jamais.  Pour  en  avouer 
«ne , il  faut  être  loyal,  ÔC  vous  n’êtes  que  barbares. 
Ce  qu’il  vous  faut  répéter , c’eft  que  vos  noires 
coalitions  feront  infruéiiueufes , ÔC  que  la  liberté 
eft  aujourd’hui  notre  élément.  Ne  fongez  donc 
pas  à trouver  en  nous  un  peuple  imbécille,  prêt 
a baifer  la  verge  du  defpotifme.  Les  lumières  de 
la  philofophie  réfléchilTent  fur  nous,  ÔC  chalTenc 
les  vapeurs  de  l’ignorance.  11  n’eft  point  de 
Fhocion  {i  1)  ^ fous  cet  heureux  climat  le  nombre 
de  patriotes  s’augmente  tous  les  jours. 

Les  François  ne  font  plus  un  peuple  léger  ÔC 
volage  ^ ils  fe  font  identifiés  avec  cette  force  de 
courage,  qui  agrandit  lame  , ôC  la  rend  impa- 
tiente de  péril , pour  en  triompher  avec  intrépi- 
dité. La  moleffe  ne  l’énerve  plus  : il  ne  fe  livre 
plus  à la  frivolité , au  luxe , à l’oifiveré , qui  per- 
dirent Athènes  par  les  maximes  d’Ariftophane  , 
ÔC  firent  boire  la  ciguë  à Socrate , pour  avoir 
tenté  vainement  de  faire  des  profélytes  à l’intérêt 
public. 

Si  vous  prétendez  nous  aflervir  encore,  creufez 
un  tombeau  pour  tous  les  vrais  François  j mais 
tremblez  fur-tout  d’y  être  précipités  les  premiers. 


(il)  Phocioa  voyant  que  les  Athéniens  fe  laifToient  af- 
fervir  par  le  defpotirme  , & que  fes  fages  maximes  ne  pou- 
voient  point  tirer  le  peuple  de  fon  avililTement , fut  dans 
la  folitude  pleurer  la  perte  de  la  république.  François  , puif- 
fions-nous  tous  avoir  le  courage  de  Mucius  Scévola!  On 
lira  rhiftorîque  de  ce  bérosr  dans  ma  fécondé  Catilinaire, 


( Il  ) 

Partez  donc,  homme  teints  de  fang,  & n’attendez 
pas  que  nos  regrets  vous  fuivent,  ou  fi  la  férocité 
a tant  de  reffources , pour  qu’il  vous  en  refte 
encore , fâchez  que  les  Bnitus  veillent  fans  ceffe , 
^ que  le  glaive  de  la  liberté  menace  les  tyrans. 

Vous  5 peres  conferits , notre  déférence  à vos 
décrets  eîï  inviolable , en  vain  la  calomnie  empoi- 
fonne  vos  faines  maximes  ; fon  fiel  ne  diftille  point 
dans  nos  cœurs.  Après  le  fuccès  de  vos  pénibles 
travaux , pourriez-vous  croire  à notre  ingratitude  ? 
Si  les  ennemis  de  l’ordre  vous  redoutent,  c’eft 
que  l’intérêt  perfonnel  de  ceux  qui  vivoient  de 
nos  dépouilles , s’eft  joint  à l’efprit  de  corps  ; 
mais  ces  champions  fe  coalifent  vainement , ils 
n en  mordront  que  plutôt  la  pouffîere.  Nos  fédé- 
rations martiales  cimentent  votre  prépondérance, 
ôc  aflurent  leur  chûte.  Les  rayons  de  la  vérité  les 
offlifquent,  mais  le  foleil  que  nous  ne  pouvons 
fixer,  en  parcourt-il  moins  fa  carrière  ? Perfiftez, 
votre  gloire  n’en  fera  que  plus  brillante  , Sc 
répofez-vous  fur  le  courage  du  nombre  puiffant 
des  patriotes  zélateurs. 

Et  vous , François , mes  concitoyens , facrifiez 
votre  vie,  s’il  le  faut,  pour  le  bonheur  commun  5 » 
il  en  eft  de  lui,  a dit  J.  J.  Rouffeau,  comme  de 
l’innocence  & de  la  vertu , dont  on  np  fent  le  prix 
que  lorfqu'on  en  jouit  foi-même,  & dont  le  goût 
s eteint  fitôi  qu’on  les  a perdues  ».  Vous  en  jouirez 
bientôt , réuniffez-vous  donc  pour  recevoir  fes  pre- 
miers dons , bravez  tous  les  écueils  : un  grand 
cœur  aime  mieux  périr  que  de  vivre  ignominieu- 
fement  ; la  crainte  faitl’efclavage  j le  premier  des 
devoirs  eft  de  fèrvir  fa  patrie  5 un  royaume  libre 


{ Il  ) 

rCejl  jamais  fi  corrompu  qu'il  ne  fe  corrompe  cent 
fois  plus  fous  h régné  des  tyrans.  Regardez  , 
François,  derrière  vous,  qu’étiez-vous  ? dégradés 
par  le  pouvoir  arbitraire  de  ceux  que  jadis  on 
appeloit  grands^  vous  étiez  le  piédeftal  de  la  féo- 
dalité, de  ce  coloffe  qui  fans  pudeur  fe  paroit  de 
vos  dépouilles.  Vos  biens  n’eîoient  point  a vous, 
vous  ne  vous  apparteniez  point  à vous  memes  ; 
peuple  ferf , attaché  à la  glebe  , on  faifoit  de  vous 
un  trafic  honteux,  6c  vous  ne  fentiez  point  votre 
humiliation  î voyez  cet  amas  horrible  de  droits 
féodaux  J la  cruauté  en  fut  l’inventrice , 6c.  il  n eft 
point  d’expreflion  affez  fortes  pour  vous  en  peindre 
la  cruauté  (il). 

Vous  ne  pouviez  vous  dégager  des  chaînes 
innombrables  de  la  fuperftition.  Vous  portiez  un 
refpeâ:  fanatique  à ces  miniftres  d’un  Dieu  jufte 
&.  bon  , qui  vous  prêchoîent  fous  un  mafque  apof» 
tolique  la  charité , 6c  qui  ne  ceffoient  de  vous 
opprimer^  ^*^*9  inutiles  à fetat , sadonnoienta 
tous  les  excès  6)C  alloient  meme  jufqu  a employer 
les  lignes  de  la  religion  à alTouvir  leur  cupidité  (13)* 


(il)  Qaelle  galerie  honteufe  ! quelle  iramenfité  d’ufur- 
pations  qu’on  ofoic  appeller  des  droits.  Grand  Dieu  ! l’hu- 
manité n'étoit-eile  donc  alors  que  dans  le  diéhonnaire  de  la 
fable  ? Ptupie  , autrefois  enfant  , tu  n’étois  qu’une  bête 

de  fonime aujourd’hui  majeur  , aiguife  tes  armes  fur 

l’autel  de  la  patrie  , elles  auront  le  fil  de  la  liberté.^ 

(13)  Ce  fut  un  moine  , qui,  par  l’ordre  de  Louis  XIII  , 
appliqua  un  crucifix  de  fer  chaud  iur  les  levres  d’un  cure  nom- 
mé Grandier  ^ qui  déjà  déchiré  fur  l’échafaud  par  les 
torture  du  fupplice,  détournoit  le  vifage,  lorfqu’qn  lui  pré- 
fentoic  i’image  d un  Dieu  de  paix  , qui  augmentoit  fes  tour- 


( Je  fuis  loin  de  confondre  dans  cette  clafle  les 
vrais  pafteurs)  -,  l’hypocrifie  formoit  les  caneaux  de 
l’immenfité  de  leurs  richefles,  ôC  c’eft  fous  ce  voile 
encore  que  ces  ariftocrates  en  chaire  font  des 
imprécations  contre  notre  diete  augufte,.  ^ ^ 

Vous  étiez  accablés,  François,  par  l’autorité 
abfolue  des  parlementaires,  de  ces  corps  antiques 
qui  exerçoient  leur  pouvoir  defpotifque  fur  vous  5 
dont  la  plupart  fans  la  connoiffance  des  lois  qui 
empêchent  l’injuftice  alloient  opiner  pour  la  more 
d’un  citoyen  , qu'on  interrogeoit  par  dfs  fuppltces 
dss  torches , des  chaînes , des  leviers  & tous  ces 
injîruments  inventés  pour  la  douleur^  comme  lot 
dit  un  célébré  magiflrat  , le  gain  ou  la  perte  de 
vos  procès , dépendoient  de  la  proteétion  , ÔC 
vous  ne  fortiez  de  cet  autre  ténébreux  (le  palais) 
qu’après  vous  être  ruinés  au  paiement  d’un  dédale 
de  droits  chimériques  ôc  injuftes.  Ainfî  dans  le 


ments  , par  la  noirceur  de  l’artifice  de  Louis  XIII  , qu’on 
appeloit  le  jufte  , & la  profanation  du  moine  qui  prêtoic  fou 
miniftere  àcet  afte  de  cruauté , que  les  barbares  n’âvoiieroienc 
pas  j ainfi  le  curé  parut  au  peuple  un  apoftat......  François  , 

voilà  quels  étoient  vos  rois  5 excepté  Henri  IV , Louis  XIÏ, 
Louis  XVI  , quel  efl:  le  roi  citoyen  digne  d’être  cité  > le 
glorieux  Louis  XIV  , le  Sardanapale  Louis  XV  ? &c.  &c.  , 
Voyez  iufqu’où  va  même  l’hypocrifie  des  miniftres  d’un 
Dieu  bienfaifant.  L’évêque  de  .Blois  défend  aux  prêtres  de 
fon  diocefe  de  donner  rabfolution  , fut-ce  in  articula  mor^ 
tis  , à tout  religieux  ou  religieufe  qui  voudroit  profiter  dii 
bienfait  de  l’Alfemblée  nationale.  Chronique  de  Paris.,  Et 
voilà  ces  hommes  qui  abufent  dç  la  religion  , pour  la  faire 
fervir  àdeur  dépravation  , qui  tonnent  dans  leurs  mande- 
ments , contre  ceux  qui  ne  font  pas  charitables,  & 
maîtrifent  aos  confciencespour  s'afiurer  nos  fortunes  î ■ 


'(  ï4') 

temple  même  de  Thémis  màïchoîent  à têie 
levée,  la  fourberie,  î’obrceflîonv  & les  balances 
de  cette  déefle  fervoient  moins  à pefer  vos 
intérêts  qu’à  pencher  fous  le  poids  desfollicitations. 

Mes  compatriotes  , combien  votre  (Ituation 
aâuelle  différé  de  celle  qui  vous  afferviffbic.  Que 
de  guêpes  dévoroient  le  miel  de  vos  ruches  ! 
Lifez  la  lifte  de  ces  penfîons  ejtorbitaotes  , ft 
peu  méritées  ÔC  fi  ejtaélement  payées , ÔC  dites 
avec  Moatefquieu  : « les  bons  princes  pênfîonnent 
Don  des  louangeurs  des  parilîtes , tirais  des 
citoyens  intégrés  Ôl  vertueux.  » 

Le  mérite  fera  maintenanfla  vertu  de  l’état,  lui 
feul  Gonfolidefa  la  cdnftiiuiion  ; nous  aurons  un 
Roi  citoyen  6c  non  un  Louis  XI  (14).  Les  minif 
,tres,  par  leur  refponfabiiîté , ne  pourront  plus  être 
jnfidelle  -,  nous  ne  verrons  plus  fixé  contre  nous , 
ppuFavoir  réclanié  notre  exiftençe  civile,  ces  ulîima 


(14)  Louis  XI  , j)arriGide  , ne  trouvantXeç,/euls,p!aifîrs 
qüe  dans  la  cruauté.  Ce  fut  lui  qui  ordonna  que  les  deux 
fils  de  Jacques  d’Armagnac  , duc  de  Ncnioürs  , fuflent 
attachés  fous  ie  pôceaü  de  décolation  de  leur  pere , pour 
fentir  couier  fon  fang.  fur  leur  vîfagç.  Ces  jeunes  princes 
furent  enfuite  ferinés  dans  des  cachots  poiptus  par  le  fond  j 
il  étoieiît  fiiftigés  deux  fois  par  femaine,  & on  leur  ârrachoit 
une  dent  de  trois  en  trois  mois  ; l’aine  devint  fou  & mourut 
dans  fon  cachot  , le  fécond  en  fortit  à la  mprt  de  l’infame 
Louis  XI , d’après  une  requête  préfentée  en  1485.  Ô'n  ne 
Voyo’ît , au  rapport  de  Ducios  , que  des  gibets  qui  en  tou- 
ïorent  le  palais  royal.  Ce  cruel  fe  cachoir  derrière  une  jaîou- 
' fteV  pour  voir  le  tourment  de  cçjax  qu’on  traanoit  au  l^pplice. 
Î1  fît  cônftrulre  quantité  de  cages  de  fer  qu’il  appelloit  fes 
fillettes  i pour  y enfermer  ceux  qui  reprouvoient  fes  attentats- 
"St  qu’il  failôic  périr  fans  forme  de  procès  3 un  tyran  exeîce 
fa  barbarie  fur  les  innocents,  & fe  lie  avec  ks  coupables. 


{ 15  ) 

ratto  regum  (15).  Plus  de  baftille  ! monument  baf* 
bare  , afyle  de  l’innocence , tandis  que  le  crime 
étoit  fous  le  dais  j plus  de  lettre-de-cachet  ; plus 
dp  Richelieu,  de  Mafarin  , deChoifeuil,  &c. , 
plus  de  privilèges,  plus  de  fiefs,  plus  de  droits 
féodaux , 6cc.  &c.  Ôcc. , la  déclaration  des  droits 
de  1 homme  j fera  le  catéchifme  du  citoyen  , ÔC 
nous  proférerons  tous  ce  mot  qui  étoit  dans  la  bou^ 
che  même  des  enfants , à Sparte  , non  , k ne 
ferai  point  efclave. 

Et  toi , divine  liberté  ! le  plus  beau  préfent  que 
le  ciel  puifle  nous  faire  ; enfiamme-nous  du  cou- 
rage ardent  de  l’héroiTme  ; détruits  ces  préjugés 
antiques  , qui  font  encore  le  code  des  efprits  foi- 
bles,  6c  que  ta  lumière  bienfaifante  pénétré  dans 
tous  les  cœurs. 


^ (15}  Ultima  ratio  regum , \z  meilleure  raifon  des  Rois  ; 
celt  fur  les  canons  qu’on  a tenté  d employer  fi  fouvenc  à 
nous  mafTacrer  que  fe  lit  , François  , cette  devife.  Si  le 
teu  lacre  de  la  liberté  enflamme  vos  coeurs  , gravez  fur  fon 
autel , prima  ratio  populi  , la  meilleure  raifon  du  peuple- 
alors  votre  vidoire  fera  certaine  , & vous  ne  ferez  marcber 
les  ^f  i^/atio  regum  que  pour  punir  nos  ennemis.  Par  la 
confédération  de  nos  bras  & de  nos  lumières  , nous  ren- 
verferons  cette  colontie  d’abus  qui  , depuis  tant  de  fiecles  , 
s élevoit  dans  la  France  ; plus  elle  a été  puiffante  & plus  fa 


\Fin  de  la  Première  CaüUnaire, 


